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LAHAYE, 1erAvril.

Le gouvernement vient d'adresser à la Seconde Chambre des
Etats- Généraux sa réponseaux observations émises dans le rap-
port provisoire sur leprojet de loi relatif à l'augmentation con-
ditionnelle des droits d'entrée et de sortie sur divers articles.
Nous voyons dans ce document que le gouvernement a remar-
qué avec satisfaction que la Seconde Chambre avait trouvé dans
tes circonstances où la JVéerlande est aujourd'hui placée vis à
vis de la Belgique, des motifs suffisants pour se réunir aux pro-
positions qui avaient été faites à l'a législature.

De son côté le gouvernement n'a vu aucune difficulté à se
rendre au désir exprimé par la majorité de la Chambre, qu'on
fît disparaître du présent projet de loi la tendance générale
qu'on lui avait donnée et à le rendre applicable seulement
à la Belgique. En conséquence les changements nécessaires ont
été faits au projet de loi, ainsi qu'il résulte du projet modifié
remis à la Chambre.

Les mots importés d'autres pays n'ont point été reproduits
dans la nouvelle rédaction ; mais en outre les mots d'où ils sont
orignaires que l'on avait désiré ajouter à la première rédac-
tion , n'auraientpoint rempli le but, puisque la loi belge du 21
juillet 18-41 fait non-seulement une distinction entre les pays
d'origine et lesautres pays, mais aussi, pour différents articles,
une distinction entrepays transatlantiques et autres pays.

Les mots: dans lesquels états l'exportation des substances
alimentaires est prohibée, ont été supprimés, et decette manière
on ne peut plus supposer que la loi veuille trouver dans la
défense faite ailleurs d'exporter les substances alimentaires,
une occasion d'entraver ici l'exportation.

A l'article du tarif brut, le mot last a été remplacé par 13 ton
ou 2000 livres net.

A l'article coton, le motpar eau est remplacé par les mots :
par mer ou par rivières et canaux; et à l'article houille, on a
ajouté les mots: par mer ou parrivières et canaux.

A l'article 3 la nouvellerédaction dit que l'augmentation des
droits est seulement applicable aux marchandises importées de
la Belgique.

L'article farine a été supprimé , parce qu'en vertu de l'art.
3 del'arrèté du5 janvier dernier, cet article a été denouveau
plus tard affranchi des droits de sortie , quel'exportation en est
libre en Belgique, et qu'ainsi on a pensé qu'il était d'une né-
cessité moinsreconnue derétablir le droit de sortie.

Le Roi, par arrêté du 24 mars a accordé, à dater dulrr avril,
le titre de ministre d'Etat au conseiller d'Etatbaron Van Heec-
keren vanKell, ancien gouverneur de la province deGueldre.

M. Jhr. van der Goes, récemment nommé major de la garde
"communale deLa Haye a donné hier un dîneraux capitaines et
commandants de compagnies des deux bataillons de la garde
communale ; parmi les invités se trouvaient également le lieu-
tenant-colonel commandant-en-chef et le major commandant
du 2ebataillon.

Le soir à 8 heures, le corps de musique a donné une brillante
sérénade àM. van der Goes.

Le Handelsblad publie une correspondance de Venlo, en date
du 29 mars; elle nous apprend qu'ony a reçu la nouvelle offi-
cielle que le gouvernementprussien a accordé la libre exporta-
tion de charbons de terre dans le Limbourg,et que ces charbons
peuvent être réimportés en Prusse sans paiement de droits.

On a reçu par Singapore des nouvelles de Batavia en date du
lerfévrier. Elles nous apprennent que dèsqu'on y a euconnais-
sance de la non-réussite de la récolte despommes de terre dans
la mère-patrie, on y a donné ordre d'exporter une partie con-
sidérable de ri?,. Aux navires chargés de produits coloniaux
pour le gouvernement, il n été accordé la faculté de charger de
riz le tiers de leurs cargaisons; les autres navires néerlandais
qui voulaient prendre duriz, ont été admis à cette fin dans les
petits ports mêmes où il n'y a pas de bureau de douanes, et on
en a supprimé le droit de sortie, ainsi que les droits d'entrée sur
les sacs de riz venant de la Métropole.

Pour couvrir les traites tirées sur le ministre des colonies, le
gouvernement des Indes avait voulu expédier du café ; mais les
hauts prix qu'on réclamait ne lui ont pas permis de réaliser ce
projet. Il a été plus heureux avec le sucre, et il a fait acheter
10,000 pikols à Batavia au prix de fl. 9 et 10 pour lebrun,
11. 10 1/2 àl l 1/2pour le blond, fl. 1 2 àl3pour le griset fl. U
à 15 pour le blanc, 12,000 pikols à Samarang à fl. II S/A à
13 1/2 et 15,000 pikols de sucre blanc au prix de 14 et 15 flo-
rins.

On a reçu les journaux de Hong-Kong jusqu'au 31 janvier;
ils font mention de graves désordres qui ont eu lieu à Canton
au commencement de ce mois. Le Kwang-Chow-Foo avait fait
mettre vn garçon en prison pour avoir embarrassé la voie pu-
blique. La populace se porta par milliers à la demeure de ce
fonctionnaire, et réclama sa mise en liberté; celui-ci s'y étant
reiuse elle mit le feu à sa maison. Le commissaire impérial
instruit de l'affaire a destitué le Kwang-Chow-foo.Une publication de Kay-Ing portant que les étrangers doi-
vent être admis à Canton, a provoqué le mécontement des ha-
bitants. On a affiché des placards dans lesquels on menace
d'incendier les factoreries. Heureusement le pjroscaphe de
guerre anglais Pluto, et d'autres bâtiments de guerre ètaiem à
l'ancre à Canton, et c'est à leurprésence qu'on adû le main-
tien de l'ordre.

Le gouvernement chinois a payé le dernier terme de la ran-
çon consentie à l'Angleterrepar le traité de paix ; mais le gou-
verneur anglais deHong-Kong s'estrefusé à abandonner l'île
deChuzan parce que toutes les stipulations du traité n'avaient
pas encore été remplies, et celaprincipalement en ce qui con-
cerne l'admission des étrangers à Canton.

Le contre-amiral de l'escadre britannique est arrivé le 18
janvier à Hong-Kong , de retour d'une excursion à Formosa.
On a découvert dans cette île de très-bons charbons qu'on peutlivrer à raison de 3 et -4 dollars par tonneau.

Le journal The China Mail du 25 décembre contient une or-
donnance impériale qui tolère dans le céleste empire l'exer-
cice du culte protestant sur le mêmepied que celui de la reli-
gion catholique.

L'ambassadeur français, M. de Lagrené, est arrivé le 24 jan-
vier à Poelo-Pinong, à bord dupyroscaphe de guerre YArchi-
mède, et de là il s'est rendu le 28 à Calcutta.

Le gouvernement français a reçu une dépêché télégraphiquedatée de Marseille, 29 mars, portant que le 10 février dernier,
les troupes anglaises, sous les ordras désir Hugh-Gough et du
gouverneur-général sir Henri Hardinge, ont attaqué les Sikhs
à Sébras (tête depontdes Sikhs en-deça du Sutledge), et qu'el-
les ont emporté cette position, après quatre heures de combat
acharné. Les Sikhs ont perdu 12,000 hommes et 65 pièces de
canon. Les Anglais, de leur côté, ont eu 300 hommes tués y
compris 13officiers; 2,500 blessés, parmi lesquels on compte101 officiers. Les 53" et 62- régiments de la reine ont beaucoup
souffert. Le généralDicke et le brigadier Taylor sont au nom-bre des tués. Cette victoire a été suivie, dit-on, d'un arrange
ment par lequel les Sikhs se sont engagés à payer en quatreannées à la compagnie des Indes, un million et demi sterlingpour les frais de la guerre. Une occupation militaire garantirale paiement.

Les journaux américains arrivesen dernier lieu en Europenecontiennent pas de nouvelles directes du Mexique. Cependantle bruit s'est répandu à la Nouvelle-Orléans que le nouveau
gouvernement de Paredès faisait aciiveulent ses préparatifs
pour attaquer la frontière des Etats-Unis. Tous les officiers qui
ne sont pas attachés au gouvernement ont reçu, dit-on, l'ordre
de rejoindre immédiatement l'armée qui se concentre sur leRio-Grunde. L'ancienne cavalerie, forte de 3,000 hommes, a
reçu aussi l'ordre de se réunir pour envahir le Texas ; l'arméedoitêtre portée à 60,000 hommes; mais toutes ces rumeurs nementent aucune confiance.

Ll existe bi»n des chances pour la solution du différend fâ-cheux siscité par l'Orégon entre l'Angleterre et les Etats-Unis;
parmi les chances favor.ibles qui restent encore, On compte j
1° la répugnance des Etals du Sud, M. Calhoun à leur tête,
à faire la guerre ; 2" le ton modère de M. Benton, homme d'Etat
capable et l'un des chefs des démocrates, contrastant avec le ton
du général Gasset de 11. Allen ; 3"la répugnance de tous les in-térêts commerciaux des Etats de l'Est à s'exposer aux ruineuses
conséquences de la guerre ; 4° Indésir detous les gens de biendans le congres el hors du congrès d'arranger la choseIl paraît que les négriers, depuis qu'ils sont soumis à unesurveillance plus sévère que par le passé, ont adopte un nou-veau système : ils naviguent maintenant sans aucuns papiers.sans aucun pavillon, c'est-à-dire comme pirates ou a peu près.'
Naturellement,tous ceux qui sont surpris en cet état seront cap-turés par les croiseurs français aus^i bien que par ceux de l'An-gleterre.

Pans une lettre de Vienne adressée à la Gazette uuhersel'ed'Augsboarg, on lit ce qui suit :
« Si la France accordeaux Polonais le droit derecouvrer leur

nationalitépar toutesorte de moyens, et si elletraite cela de no-ble et magnanime lutte, nous demanderons si elle accorde auxhabitants d»l'Alsace et de la Lorraine ou aux peuples de l'Al-
gérie le même droit, et si la propriété que la France s'attribue
quant à l'uneou àl'autre de ces provinces, estplus légitime quecelle des trois puissances à l'égard de la Polo"ne ?Nous demandons encore une fois qui formera nation en Polo-gne ? Est-ce le nombre comparativement faible des gentilshom-mes qui ont voulu la révolution, ou bien est-ce tout le reste de la
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LECUTIDENMONTE-CHRISTO.(1)

IV.
Valentine.

La veilleuse continuait de brûler sur la cheminée de Valentine, épuisant
'Cs dernières gouttes d'huile qui surnageaient encore sur l'eau; déjà un
*<*cle plusrougeâtre colorait l'albâtre du globe , déjà la flamme plus vive!a'ssait échapper ces derniers pétillements qui semblent , chez les êtres
'«animés, ces dernières convulsions de l'agonie, qu'on a si souvent compa-
ris à celles des pauvres créatures humaines ; un jour bas et sinistrevenait
teindre d'un reflet d'opaleles rideaux blancs et les draps delà jeunefille.

Tous les bruits de larue étaient éteints pourcette fois, et le silence in-
térieur était effrayant.

La porte de la chambre d'Edouard s'ouvrit alors, et une tète que nous
3yons déjà vue parut dans la glace opposée à la porte : c'était madame de
'^'Hefort qui rentrait pour voir l'effet du breuvage.

Elle s'arrêta sur le seuil, écouta le pétillement de la lampe , seul bruit
Pe'*ceptible dans cette chambre qu'on eût crue déserte,puis elle s'avança
doucement vers la table de nuit pour voir si le verre de Valentine était vide.

H était encore plein au quart, commenous l'avons dit.
Madame de Villefort le prit et alla le vider dans les cendres, qu'elle re-

!nua pour faciliter l'absorption de laliqueur, puisclic rinça soigneusement
'e cristal l'essuya avec son propre mouchoir et le replaça sur la table de
»vit.

, Quelqu'un dontle regard eût pu plongerdans l'intérieur de lachambre,
""""'t pu voir alors l'hésitation de madame de Villefort à fixer ses yeux sur

Centime et à s'approcher du lit.
Cette lueur lugubre, ce silence, cette terrible poésie de la nuit venaient

Sans doute se combineravec l'épouvantable poésie de sa conscience ; l'em-
Poisonneuse avait peur de son Suvre.

Enfin elle s'enhardit , écarta lerideau , s'appuyaau chevet du lit ot se
Coi"-ba sur Valentine.

Lajeune fillene respirait plus; ses dents, à demi-desserrées, ne laissaient
'Uiapper aucun atome de ce souffle qui décèle lavie ; ses lèvres blanchis-

S;>ntes avaient cessé de frémir ; ses yeux , noyés dans une vapeur violette
3H' semblait avoir filtré sous la peau, formaient une saillie plus blanche à
adroit où le globe enflait la paupière, et ses long cils noirsrayaient une

(1) Voir le Journalde La Haye d'hier.

peau déjàmate comme lacire.
Madame deVillefort contempla ce visage d'une expression si éloquente

dans son immobilité ; elle s'enharditalors, et, soulevant la couverture, elle
appuya sa mainsur le cSur de lajcune fille. Il était muet et glacé.

Ce qui battait sous sa main, c'était l'altère de ses doigts : elle retira sa
main avec un frisson.

Le bras de Valcntine pendait hors du lit ; ce bras, dans toute lapartie
qui se rattachait à l'épaule et s'étendait jusqu'à la saignée, semblait moulé
sur celui d'une des Grâces de Germain Pilon ; mais l'avant-bras était légè-
rement déformé par une crispation, et le poignet, d'une forme si pure,
s'appuyait, un peu roidi et les doigts écartés, sur l'acajou.

La naissance des ongles était bleuâtre.
Pour madame de Villefort, il n'yavait plus dedoute, tout étaitfini ; l'Su-

vre terrible, ladernière qu'elle eût à accomplir, était enfin consommée.
L'empoisonneuse n'avait plus rien à faire dans cette chambre ; elle re-

cula avec tant de précaution, qu'il était visible qu'elle redoutait le craque-
ment de ses pieds sur le tapis ; mais en reculant, elle tenait encore le ri-
deau soulevé, absorbant ce spectacle de la mort quiporte en soi son irré-
sistible attraction tant que la mort n'est pas la décomposition, mais seule-
ment l'immobilité, tant qu'elle demeure le mystère, et n'est pas encore le
dégoût.

Les minutes s'écoulaient, madame de Villefort semblait ne pouvoir lâ-
cher ce rideau qu'elle tenait suspendu comme un linceul au-dessus de la
tête de Valcntine. Elle payait son tribut à la rêverie ; larêverie du crime,
ce doit être leremords.

En ce moment, les pétillements de la veilleuse redoublèrent.
Madame de Villefort, à ce bruit, tressaillit et laissa retomber le rideau.
Au même instant la veilleuse s'éteignit, et la chambre fut plongée dans

une effrayante obscurité.
Au milieu de cette obscurité, la pendule s'éveilla et sonna quatre heu-

res et demie.
L'empoisonneuse, épouvantée de ces commotions successives, regagna

en tâtonnant laporte, etrentra chez ellela sueur de l'angoisseau front.
L'obscurité continua deux heures encore.
Puis peu à peu un jourblafard envahit l'appartement, filtrant aux la-

mes des persiennes ; puis peu à peu encore il se fit plus grand et vint ren-
dre une couleur et une forme aux objets et aux corps.

C'est à ce moment que la toux de la garde-maladeretentit sur l'escalier,
et que cette femme entra chez Valcntine, une tasse à la main.

Pour un père, pour un amant, le premier regard eût été décisif, Va-
lcntine était morte ; pourcette mercenaire, Valentine n'était qu'endormie.— Bon, dit-elle en s'approchant de la table de nuit, clic a bu une partie
de sa positionne verre est aux deux tiers vide.

Puis elle alla à la cheminée, ralluma le feu, s'installa dans son fauteuil,
et quoiqu'elle sortît de son lit , elleprofita du sommeil de Valcntine pour

dormir encore quelques instants.
La pendule l'éveilla en sonnant huit heures.

c,iAlo!'SytollnÓe dcCC sommeil obstiné dans lequel demeurait la jeunehlle, cflrayécdcce bras pendant hors du lit et que la dormeuse n'avaitpoint ramené à elle , elle s'avançavers le lit , et ce fut alors seulementqu'elleremarqua ces lèvresfroides et cette poitrine glacée.Elle voulutramener le bas près du corps; mais'le bras n'obéit qu'avec
cette roideur effrayante à laquelle ne pouvait passe tromper UneVai'de-malade. v

Elle poussa un horrible cri. Puis, courant à laporte :— Au secours ! cria-t-elle, au secours !— Comment! au secours ? répondit du bas de l'escalier la voix de M.
d'Avrigny.

C'était l'heure où le docteuravait l'habitude de venir.— Comment! au secours! s'écria la voix de Villefort sortant précipi-
tamment de son cabinet; docteur , n'avez-vous pas entendu crier art
secours ?— Oui, oui ; montons , répondit SI. d'Avrigny, montons vite ; c'est chezValentine.

Mais avant quele médecin et le père ne fussent entrés, les domestiquesqui se trouvaient au même étage dans les chambres ou dans les corridors
étaient entrés ,et voyant Valcntinepâle cl immobilesur sonlit , le%'aicntlus mains au ciel et chancelaient comme frappés de vertige.— Appelez madame de Villefort ! réveillez madame de Villefort! cria le
procureur du roi, de la porte de la chambre dans laquelle il semblait n'oser
entrer.

Mais les domestiques, au lieu derépondre, regardaient M. d'Avrignv qui
était entré, lui,qui avait couru à Valcntineet qui la soulevait dans ses "bras.— Encore celle-ci... murmura-t-il en la laissant retomber. Oh ! mon
Dieu ! mon Dieu ! quand vous lasserez-vous ?

Villefort s'élança dans l'appartement.— Que dites-vous , mon Dieu ? s'écria-t-il en levant les deux mains aü
ciel, docteur!... docteur!...— Je dis que Valentine est morte, répondit M. d'Avrigny d'une voix so-
lennelle etterrible dans sa solennité.

M. de Villefort s'abattitcomme si ses jambes étaient brisées, et tomba la
tête sur le lit de Valcntine.

Aui paroles du docteur , au cri du père , les domestiques terrifiés s'en-
fuirent avec de sourdes imprécations : on entendit par les escaliers et
les corridors leurs pas précipités, puis un grand mouvement dans les cours,
puis ce fut tout; le bruit s'éteignit : depuis le premier jusqu'audernier, ils
avaient déserté la maison maudite.

En ce moment madame de Villefort, le bras à demi passé dans son pei-
gnoir du matin, soulevala tapisserie; un instant elle demeura sur le seuil;,
ayant l'aird'interrogerles assistants etappelant à son aide quelques laf<



population qui l'a évidemmentrepoussée ? Une vaillante nation
de lSmillions d'habitants n'est jamaissubjuguée et morcelée,
à moins qu'elle n'y prête les mains elle-même. Nous déplorons
ce partage, que personne ne saurait approuver, mais nous le
regardons comme un fait accompli dont la faute principale est
aux Polonais et que les Français ont toujours dédaigné de ré-
former, même dans ces joursde gloire où, secondés par lesplus
braves guerriers de la Pologne, ils se furent rendus maîtres de
ce pays.

Quanta l'Autriche en particulier, nous demanderonscom-
ment il a pu se faire qu'un gouvernement, représenté sans
cesse comme ultra-aristocratique et ultra-catholique, ait main-
tenant excité la fureur populaire contre ces mêmes aristocrates
"et ces mêmes prêtres, au profit exclusif desquels on dit que le
peuple a été opprimé ? Et comment se fait-il que ce peuple
opprimé par le gouvernement le défend, tandis que les gentils-
hommes et lesprêtres, ses favoris, l'attaquent ? D'où vient cette
reconnaissance chez un peuple d'esclaves , cette ingratitude
parmi les classes privilégiées outre mesure ? »

La Gazette Universelle Allemande contient la nouvelle
fort importante , qu'à la première chambre de Saxe, dans sa
séance du 24 mars dernier, le député Dittrich avait déclaré
qu'il venait de recevoir du ministre du culte une bulle papale
datée du lermars1ermars 1846, dans laquelle il est dit que les mariages
mixtes seraient dorénavant admis, et que ceux qui existent sont
reconnus valables par H ome.

La cour d'assises de Rouen a été saisie de l'affaire du duel
entre M. de BeauvaHon rédacteur du Globe et M. Dujarrier
gérant de la Presse. On sait que ce dernier a été tué dans ce
duel. Plus de cent témoins ont été entendus dans cette aflaire.
M. Berryer a défendu M. de BeauvaHon.

Notre correspondance particulière nous transmet aujourd'hui
l'acquittement de M. deBeauvaHon de la manière suivante :

«Sous avons à annoncer l'acquittement de BeauvaHon, qui,
comme on sait, a tué en duel M. Dujarrier, gérant de la Presse.
La partie civilea concluà la condamnationde ce dernierà 50,000
francs dédommages-intérêts.Lacour,après trois quarts d'heure
dedélibération,arendu vn arrêt longuementmotivé,quicondam-
neMme veuveFrançoisetlemineurDujarrier aux frais du procès
et leur aceorde leurs recours contre M. Rozemond de Beauval-
lon ; a condamné en outre celui-ci envers Mme veuve Dujarrier
et le mineurFrançois , à vingt mille francs de dommages-inté-
rêts.La durée de la contraintepar corps est fixéeà deuxannées.»

On écrit de Trieste, 20 mars:
Suivant les dernières nouvelles d'Orient, un affreux ouragan

a dévasté la ville dePhilippopoli. ,sept cents boutiques, deux
mosquées et cent quarante des plus beaux édifices ont été dé-
truits et les pertes sont évaluées à 40 millions de piastres. La
désolation est extrême.

mes rebelles.
Tout-à-coup elle lit un pas ou plutôt un bond en avant, les bras étendus

vers la table de nuit.
Elle venait de voir d'Avrigny se pencher curieusement sur cette table et

y prendre le verre qu'elle était certaine d'avoirvidé pendant la nuit.
Le verre se retrouvait au tiers plein, justecomme il était quand clic en

avait jeté le contenu dans les cendres.
Le spectre de Valentinedressédevant l'empoisonneuse eûtproduitmoins

d'effet sur elle.
En effet,c'est bien la couleur du breuvage qu'elle a versé dans le verre

de Valentine et que Valentine a bu ; c'estbien ce poison qui ne peut trom-
per l'Sil de M. d'Avrigny et que M.d'Avrigny regarde attentivement ; c'est
bien un miracle que Dieu a fait sans doute pour qu'il restât, malgré ces
précautions de l'assassin,unc trace, une preuve,une dénonciation du crime.

Cependant,tandis que madame deVillefort était restée immobile comme
la statue de la Terreur, tandis que Villefort, la tète cachée dans les draps
du lit mortuaire, ne voyait rien de ce qui se passait autour de lui, d'Avri-
gny s'approchait de la fenêtre pour mieux examiner de l'oeil le contenu du
verre et en dégustait une goutte prise au bout du doigt.— Ali ! murmura-t-il, ce n'est plus de la brucine maintenant ; voyons ce
que c'est !

Alors il courut aune des armoires de la chambre de Valentine, armoiretransformée en pharmacie, et tirant de sa petite case d'argent un flacon
d'acide nitrique, il en laissa tomber quelques gouttes dans l'opale de la li-
queur qui se changea aussitôt en un demi-verre desang vermeil.

—Ah ! fitd'Avrigny, avec l'horreur du juge à qui se révèle la vérité,
mêlée à la joiedu savant à qui se dévoileun problème.

Madame de Villeforttourna un instant sur elle-même, ses yeux lancè-
rent des flammes, puis s'éteignirent ; elle chercha, chancelante, la porte
de la main, et disparut.

Un instantaprès, on entendit le bruit éloigné d'un corpsqui tombait sur
le parquet.

Mais personne n'y fit attention.La garde étaitoccupée àregarder l'ana-
lyse chimique, Villefort était toujours anéanti.

M. d'Avrigny seul avait suivi desyeux madame de Villefort et avait re-
marqué sa sortie précipitée.

H souleva la tapisserie de la chambre de Valentine, et son regard, à tra-
vers celle d'Edouard, put plonger dans l'appartement de madame de
Villefort, qu'il vit étendue sans mouvement sur leparquet.— Allez secourir madame de Villefort, dit-il à la garde; madame de
Villefort se trouve mal !— Mais mademoiselleValentine! balbutia celle-ci.

■—Mademoiselle Valentine n'a plus besoin de secours, dit d'Avrigny,
puisque mademoiselleValentine estmorte.— Morte ! morte ! soupira Villefort dans le paroxysme d'une douleur
d'autant plus déchirante qu'elle était nouvelle, inconnue, inouïepour ce

cSur de bronze.— Morte, dites-vous ? s'écriaune troisième voix ; qui a ditque Valentine
était morte ?

Les deux hommes se retournèrent, et sur la porte aperçurent Morrel de-
bout, pâle, bouleversé, terrible.

Voici ce qui était arrivé :
A son heure habituelle et par lapetite porte qui conduisait chez Noir-

tier, Morrel s'était présenté.
Contre la coutume, il trouva laporte ouverte ; il n'eut donc point besoin

de sonner ; il entra.
Dans le vestibule, il attendit un instant, appelant un domestique quel-

conque qui l'introduisit près duvieux Noirtier.
Mais personne n'avait répondu ; les domestiques, on le sait, avaient dé-

serté la maison.
Morrel n'avaitce jour-là aucun motif particulier d'inquiétude: il avait

la promesse de Monte-Christo que Valentine vivrait, et jusque-làla pro-
messe avait été fidèlement tenue. Chaque soir le comte lui avait donné de
bonnes nouvelles que confirmait le lendemain Noirtier lui-même.

Cependant cette solitude lui parut singulière ; il appela une seconde,
une troisième fois, même silence.

Alors il se décida à monter.
La porte de Noirtierétait ouverte comme les autresportes.
La première chose qu'il vit fut le viellard dans son fauteuil, à sa place

habituelle ; mais ses yeux dilatés semblaient exprimer un effroi intérieur
que confirmait encore la pâleur étrangerépandue sur ses traits.

"—" Comment allez-vous, monsieur? demanda le jeunehomme, non sans
un certain serrement de cSur.— Bien, lit levieillard avec son clignement d'yeux, bien!

Mais sa physionomie sembla croître en inquiétude.— Vous êtes préoccupé, continua Morrel, vous avez besoin de quelque
chose. Voulez-vousquej'appcllcquelqu'un devos gens ?— Oui,fitNoirtier.

Morrelse suspenditau cordon dela sonnette, mais il eut beau le tirer à
le rompre, personne ne vint.

II se retourna vers Noirtier ; lapâleur et l'angoisse, allaient croissantsur
lerivage duvieillard.— Mon Dieu ! mon Dieu ! ditMorrel, mais pourquoi ne vient-on pas ? Est-
ce qu'ily a quelqu'un de malade dans la maison ?

Les yeux de Noirtier parurent prêts àjaillirde leurorbite.—Mais qu'avez-vous donc ? continua Morrel,vous m'effrayez, Valenti-
ne ! Valentine !...— Oui ! oui ! fit Noirtier.

Maximilien ouvrit la bouche pour parler, mais sa languene put articuler
aucun son : il chancela et se retint à la boiserie.

Puis il étendit la main vers la porte. j— Oui ! oui ! oui! continua levieillard.

Maximilien s'élançapar lepetit escalier qu'il franchit en deux bonds,
tandis que Noirter semblait lui crier des yeux :— Plusvite ! plus vite !

Une minute suffit au jeunehomme pour traverser plusieurs chambres
solitairescomme le reste dela maison, et pour arriver jusqu'à celle de Va-
lentine.

Il n'eut pas besoin de pousser la porte, elle était toute grande ouverte.
Un sanglot fut le premierbruit qu'ilperçut. Il vit, comme à travers un

nuage, une figure noire agenouillée et perdue dansun amasconfus de dra-
peries blanches.La crainte, l'effroyable crainte, le clouait sur le seuil.

Cefut alors qu'il entendit une voix qui disait: Valentine est morte, et
une seconde voix qui, comme un écho, répondait :— Morte ! morte !

V.

Reconstitution duministère en Belgique.
Avant-hier dans la soirée, après denombreuses conférences,

le ministère a été définitivementreconstitué ainsi :
M. le comte ue Tiieux, ministre de l'intérieur, enremplace-

ment de M. Van de Weyer.
M. Dechamps, ministre des affaires étrangères, titulaire actuel.
M. Malou, ministre des finances, titulaire actuel.
M. lebarov d'Ahetuan, ministre delà justice, titulaire actuel.
M. nE Bavât, ministre des travaux publics, en remplacement

de M. d'Hoffsehmidt. Il était secrétaire-général deceministère.
M. le généralPuisse, ministre de la guerre, en remplacement

de M. legénéralDu Pont, quis'était retiré depuis le 27 février.

Il n'est pas sans intérêt de jeterun regard en arrière sur les
divers ministères qui ont gouverné la Belgique depuis quinze
ans ; on se fera une idée exacte de la manière dont les deux
opinions, aujourd'hui auxprises, ontparticipé à leurformation:

l"*ministère. —A l'arrivée du roi (21 juillet 1831) un premier ministère a

été formé; il se coihposait de : MM.Raikem, de Muelenaere, de Sauvage, Co-
ghenet du Failly.

Ce ministère lie dura que21 jourset fut renouvelé après les événements du
mois d'août.

2e ministère. — (16 août 1331) MM. Raikem, de Muelenaere, Ch. de Brouc-
kère, Coghen etTeichman.

Ce dernier «'étantretiré, fut remplacé en novembre par M. de Theux.
3e ministère. — (Octobre 1832) MM. Lebeau, Rogier, Goblet, Duvivier, de

Mérode etEvain.
4e ministère — (Août 1831) MM. de Muelenaere, de Theux, Ernst, d'Huart

et Willmar.
M. de Muelenaere s'étantretiré, fut remplacé par M. Nothomb, et lors de l'a-

doption des vingt-quatre articles, MM. Ernst et d'Huart furent remplacés par
MM.Raikem etDesuiaisières.

5" ministère. — (Avril 1310) MM.Lebeau, Rogier, Leclercq, Liedts, Mercier
et Buzen.

G» ministère. — (Mars 1811) MM .de Muelenaere, Nothomb, deßriey, Des-
maisières, Van Volxeui et de Liem.

M. de Muelenaere s'étant retiré au mois d'août suivant, futremplacé par M.
Smits.

7° ministère — (Mars 1843) MM. Nothomb, Goblet, Mercier, Dechamps,
d'Anethan et Dupont.

8S ministère — (Juillet 1845) MM. Van de Weyer, Dechamps, d'Anethan,
d'Hoffschmidt, Malou et Dupont,

Ce ministère a donné sa démission le 2mars.

Si nous examinons combien chaque parti politique a fourni
d'hommes au pouvoir, nous trouvons que sur 33 personnes qui
ont passé au ministère depuis l'arrivée duroi, vingt-quatre ap-
partiennent à l'opinion libérale, et veufan parti catholique.

Pendant cet intervalle de temps, il n'y a eu d'ailleurs qu'un
seul ministère homogène, c'est celui de 1840 ; tous les autres
ont compté des ministres appartenant aux deux opinions ; mais,
pour être impartial, dans le ministère de 1834, M. de Theux,
ayant constamment eu entre les mains leportefeuille de l'inté-
rieur, puis y ayant plus tard ajouté le portefeuille des affaires
étrangères, avait fini par prendre une prépondérance telle
qu'on s'est habitué dans lepublic à regarder le ministère, à la
tête duquel cet homme d'état s'est trouvé placé, comme un
ministèrepurement catholique.

Nous donnons ci-après le résumé de l'ouinion de quelques
journaux belges sur la situation actuelle du pays. Il est àre-
marquer que ces articles étaient écrits avant que la composi-
tion du nouveau ministère fût connue.

Le Journaldu Commerce d'Anvers publie un article où l'on
remarque lepassage suivant :

11 y a quelque chose cependant qui doit étonner : c'est qu'un esprit aussi
prudent, aussi réservé, aussi calme que celui du roi, ne s'aperçoivepas qu'il
est comme en curatelle, etne secoue pas énergiquement le bandeau doré et
soyeux tressé sursesyeux. Il est évident pournous que Sa Majesté ne jouitpus
du libre exercice de saprérogative.

Si elle en jouissait pleinement, eût-elle repoussé la pensée du cabinetRogier
quandelle acceptait les hommes ?

On fait un reproche aux libéraux modérés de s'isoler, de ne pas se dévouer,
c'est le terme qui paraît consacré; mais pourquoi s'isolent-ils? n'est-ce pas
paice que leparti catholiquetient le roi de plus en plus isolé de la nation, qui
ne demanderait pas mieux quede le voir avec elle, qui est désolée, en ce mo-
ment, que ses vSux neparviennent pas jusqu'autrône?

Cependant ilfaut enfinir. Le pays souffre,ses affaires languissent,ses maux
s'aggravent, ses pauvresaugmentent. La situation sera bientôt insupportable.
Ceux qui l'ont faite peuvent ne pas s'en effrayer; ils ne peuvent que gagner à
perdre dutemps ; ils appellentcela gagner du temps ; mais le roi, nous ne pou-
vons supposer quele roi ne soit pas d'unavis toutcontraire.

Répétons-le, ne cessons de le répéter à satiété : on ne sortira de la position
bien plus ridicule quedifficile dans laquelle une misérable politique aplacé le
pays, qu'en mettaut celui-ci aux mains d'une administration libérale.

L' Observateur belge résume ainsi, desonpoint de vue, la situa-
tion du pays:

«Rien n'est changé depuis leministère siprofondément ridicule de Chimay-
Orban. Le pays en est toujours à gémirsous la situation lamentable qu'on lui a
faite. Des lois importantes sont en suspens, grâce à cetterébellion de la Cama-
rilla contre le jeurégulier de nos institutions ; les budgets sont en retard;les
négociations à l'extérieurne sont pas suivies avec la vigueur qui convientaux
intérêtsde la Belgique ; l'administration estaffaiblie, les gouverneurs lacèrent
les arrêtésroyaux ; le clergé continueavec son audace habituelle à empiéter sur
les droits du pouvoir civil. Voilà où l'odieux système mixte nous a menés, et
voilà la situation oùceux quiprofitent de ces monstrueuxabus voudraient nous
Voirpersévérer.

Nous le répétons, il ne nous convient point de suivrenos adversaires dans la
route des faux-fuyants et des hypothèses où ils voudraient nousentraîner. Kous
ne leur laisserons pas marteler le mensonge dans la tète de leurs lecteurs, sans
le relever sommairement ; mais dansla position cruelle où l'on a placé le pays,
l'attaque contre le honteux système quiprévaut, voilà notre rôle. La défense

appartient à ceux qui ont à sereprocher d'avoir prêté les mains à tout ce que
nous voyous de malheureuxet de méprisable dans la situation. »

Voici maintenant le revers de la médaille présenté par le
Courrier d'Anvers :

«Nous le disons avec une conviction et unedouleur profondes : l'anarchie et
laruine du pays sont aubout des coupables violences auxquellesse livre en ce
moment notre presse radicale. Ce résultat est inévitable si le bon sens public
ne résiste à des provocation» incessantes querien n'excuse et qui n'ont peut-
être pas deprécédents en Belgique. Nos adversaires se croient déjà assez forts
pour jeter tout-à-fait le masque. Us ne sebornent plus à exiger en thèse géné-
rale qu'on interprète la constitution en avant , qu'onpartage les biens des
riches auxpauvres , qu'entransforme l'appelau roi en appel au peuple ,et
qu'on expulse du pays certaines catégories de Belges; ils en sont arrivésaux
personnalités les plus offensantes , les plus calomnieuses contre le chefde la
dynastie de 1831. L'un d'eux, voulantrivaliser sans doute avec Mèphistophèlès
même , publiait hier les lignessuivantes que nous plaçons sous les yeux de nos
lecteurs afin qu'ils ne nous accusent pas d'exagérer les dangers de la situation.
Nous copions textuellement :

«Oui , respectons la couronne , si elle respecte assez son peuple pour ne pas
«lui donner le spectacle dégradant , d'un pouvoir livré ula soutaneet au ca-
stillan. Sinon non!

«Respectons la couronne , si elle n'oubliepas son origine populaire , et si
«ellene veut pas substituerau régime constitutionnel le régime du bon plaisir
«et du gouvernementpersonnel; sinon non.

«Respectons la couronne , si ellene sert pas d'abri à l'intrigue et àla cor-
truption, ces deux chancres qui rongent le peuple ; si elle ne metpas en hon-
tineur les bassespassions d'une courtisanerie sanspudeur; sinon non.

«Respectons la couronne , si elle fait rendre gorge à ceux qui s'engraissent
»de lasueur dupeuple , qui se fout un trésor de sa misère ; sinon non!

«Respectons lacouronne, si elle veut bien comprendre enfin que lepeupla
-aiepluspatientse lasse un jourd'être joué , berné , mystifié ; sinon non !

«Respectons la couronne, si elle honore et respecte assez le peuple belge
«pour ne pas le livrer à larisée des autres nations, sinon non .'

«Oui! Respectons la couronne, si elle est respectable ; sinon non ï mille
»fois non !

11 est à remarquer que ces infamies font suite à un éloge pompeux de la der-
nière combinaison Rogier-Delfosse età un appel direct à la révolte. Nous som-
mes très-persuadés que M. Rogier et quelques-unsde ses amisne prennent pas
la moindre part à ces tristes excès; nous croyonsmême qu'ils les réprouvent et
les déplorent,mais nous devonsles plaindre d'être obligés de s'appuyer sur de
tels auxiliaires. Une cause politique n'a de poids et d'avenir que lorsqu'elle
reste honnête et digne.Elle est affaibliebien plutôt querenforcée par l'injure
et la calomnie,par le mépris deslois, par les excitationsàl l guerre civile. Nous
adjurons tous les libéraux modérés de protester avec nous contre les faits et
gestes desbonnets rouges du journalisme. Il est temps que l'opinion conserva-
trice tout entière se ligue et s'arme dans laprévision des désordres dont la
violence croissante de nos modernes sans-culottes menace le pays. »

Nouvelles de Pologne.
Les troubles dePologne peuvent être regardés commeentiè-

rement npaisés, grâceaux mesures promptes et énergiques que
leur ont opposées lespuissances protectrices.

Quelques chefs de l'insurrection cracovienne sont parvenus
à se réfugier en France en passant par la Moravie, la Silésie et
la Bavière ; pourfaciliter leur évasion et leuroffrir les moyens
de bien jouerleurrôle, des commis-voyageurs et des agents de
plusieurs maisons faisant le commerce des vins, leur ont cédé
leurspasseports et leurs cartes de légitimation et leur ont même
procuré des échantillons de vins.

II se confirme que la maison de détention de Sonnenbourg a
été disposée pour recevoir 110 Polonais prévenus du crime de
haute trahison. Le directeur de la prison, M. Burckhardt, passe
pour un homme très humain, qui sait allier les devoirs de sa
place avec leségards dus au malheur.

La Gazette Universelle d'Augsbourg publie la correspon-
dance suivante de la frontière de Gallicie , en date du 21 mars :

Les nouvelles de Gallicie sont favorables.: la tranquillité est
rétablie; l'organisation du pouvoir (dans les localités où les
juridictionspatrimoniales et autres charges seigneuriales se sont
dissoutes) fait des progrèsrapides, graceà l'activitédeplusieurs
fonctionnaires du gouvernement, et l'on espère que le louable
zèle déployé par les autorités supérieureshâtera l'accomplisse-
ment de ce qui est le plus pressé. Le pays même est profondé-
ment ébranlé , et il luifaudra bien des années pour seremettre
entièrement , ce qui est d'autantplus regrettable que , dans ces
derniers temps , la Gallicie avait pris unremarquable essor.

Grâce aux dispositions de la propagande parisienne, qui avait
interdit à ses partisans la vente des blés , afin qu'immédiate-
ment après qu'elle aurait éclaté, larévolution fût préservée de

Maximilien.

Villefort se releva presque honteux d'avoir été surpris dans l'accès de
cette douleur.Le terrible état qu'il exerçait depuis vingt-cinq ans était ar-
rivé à en laire plus ou moins qu'un homme.

Sonregard, un instant égaré, se fixa sur Morrel.— Quiêtes-vous, monsieur, dit-il, vous qui oubliez qu'on n'entre pas
ainsi dansune maison qu'habite lemort ? Sortez! monsieur ! sortez !

Mais Morrel demeurait immobile ; il ne pouvait détacher ses yeux du
spectacle effrayant de ce lit en désordre et dela pâle figure qui était cou-
chée dessus.— Sortez! entendez-vous! cria Villefort, tandis que d'Avrignys'avait
çait deson côtépour faire sortir Morrel.

Celui-ci regarda d'un airégaré ce cadavre, ces deux hommes, toute la
chambre, sembla hésiter un instant, ouvrit labouche, puis enfin, ne trou-
vant pas un motàrépondre, malgré l'innombrable essaim d'idées fatale*
qui envahissaientson cerveau, il rebroussa chemin en enfonçantses main*
dans ses cheveux, de telle sorte queVillefort et d'Avrigny, un instant dis-
traits deleur préoccupation, échangèrent, après l'avoir suivi des yeui, un
regard qui voulait dire :— Il est fou !

Mais avant que cinq minutes se fussent écoulées,on entendit gémirleS
calier sous un poids considérable, et l'onvit Morrel qui, avec une force sur-humaine, soulevant lefauteuil de Noirtier entre ses bras, apportait le vi*«"
lardau premier étage dela maison. Arrivé au haut de l'escalier, Morrel posa
lefauteuil à terre et le roula rapidement jusque dans la chambre de Va-
lentine.

Toute cettemanSuvre s'exécutaavec une force décuplée par l'exaltation
frénétiqne du jeuue homme.

Mais une chose était effrayante surtout, c'était la figure de Noirtier, s *'



disette , la cherté des vivres ne paraît pas devoir augmenterdans le pays, attendu qu'on a trouvé dans la plupart des châ-teaux de grandsapprovisionnements et qu'on en découvre tou-
jours denouveaux.

En tout, pres de50 émissaires du comitépolonais àl'étrangeront ete les uns tués, les autres faits prisonniers. Le nombre desinsurges soumis à une enquête peut , dans la Gallicie seule , se
"montera 2,000, dont les moins compromis seront probablement
bientôt élargis. En général, comme il s'agit de faits , et non passeulement de plans subversifs, le procès sera court et ne dureraque quelques mois.

La sûreté des voies publiques est partout rétablie et les bu-reaux de poste se chargent de nouveau d'envois pécuniairespour la Gallicie, ou de ce pays pour le dehors.
, Le résident prussien à Cracovie a reçu deBerlin de nouvelles
'nstructions qui lui enjoignent deconcourir autant que possible
ati rétablissement du sénat deCracovie.

Des journauxde Lemberg publient deux arrêtés du gouver-nement. Le premier donne à la bourgeoisie de Lemberg des
éloges pour avoir, dans les jours du mouvement, contribué deson chef au maintien de l'ordrepublic et avoir partagé jouret
nntt le service des gardes et despatrouilles avec le militaire. Le
second arrêté s'oppose aux quêtes pour l'émigration polonaiseen France. Il est conçu comme il suit :

Le gouvernement aappris que des contributions d'argent ont eu lieu«ans le pays sous leprétexte d'établir un fonds de secours pour des écoliers
Pauvres dans des écoles techniques, et qu'ona même osé demander à des
Propriétaires une contributionannuelle de 5 p. c. des impôts qu'ils prélè-vent sur leurs domaines; tout cela dans le but véritable d'envoyer les som-mesréunies par ce moyen àce qu'on appelle l'émigration en France, la-quelle est constamment occupée à diriger ses plans criminels, et de secon-der ainsiscs entreprises qui troublent lerepos de notre province. Le gou-
vernement exhorte chacun à neprendre à ces contributions aucune partsoi-même, non plus qu'en recueillant de l'argent d'autrui, attendu que1 excuse de n'avoir pas connu le but de ces contributions ne sera désormaisplus acceptée etque ceux qui s'yprêtent seront tous sans exceptionsoumisa la procedure prescrite dans la première partie du code pénal.

vançant vers le lit de Valcntine poussé par Morrel, la figure de Noirtier enlui l'intelligencedéployait toutes ses ressources, dont les yeux réunissaienttoute leurpuissance pour suppléer auxautres facultés.
Aussi ce visage pâle, au regard enflammé, fut-il pourVillefort une ef-frayante apparition.. Chaque fois qu'il s'était trouvé en contact avec son père, il s'était tou-jours passé quelque chose de terrible,— Voyez ce qu'ils en ont fait! cria Morrel une main encore appuyée au■jwssier du fauteuil qu'il venait de pousser jusqu'au lit, et l'autre étendue

Crs Valentine ! voyez! mon père, voyez!
Villefortrecula d'un pas etregarda avec étonnement ce jeune homme

» tluiétait presque inconnu et qui appelait Noirtier sonpère.
( j, *-ace moment toute l'âme duvieillard sembla passer dansses yeux, qui

s'injectèrent de sang; puis les veines de son couse gonflèrent, une
So

ntc bleuâtre, comme celle qui envahit la peau de l'épileptique, couvritdc100U') SCSJOUCS ctscs tempes; il nemanquait à cette explosion intérieure
Ont pêtre qU'un cri.

dé XCK Cr*sortitPoura'nsi dire uctous le»pores, effrayant dans son mutisme,
Cirant dans son silence.

v . 'Avrigny se précipita vers le vieillard et lui fit respirer un violent ré-

." Monsieur! s'écria alors Morrel en saisissant la main inerte du paraly-
] îUe, on demande ce queje suis, et quel droit j'aid'être ici. Oh! vous qui

*!?vez, dites-le, vous, dites-leI

*** lavoix du jeune homme s'éteignit dans les sanglots.
�Quant au vieillard, sa respiration haletante secouait sa poitrine. On eût

qu'il étaiten proieà ces agitations qui précèdent l'agonie,
i .Enfin des larmes vinrent jaillirdes yeux de Noirtier, plus heureux queJeUne homme quisanglotait sans pleurer. Sa tète nepouvant se pencher,yeux se fermèrent.
c . ""j-Dites, continua Morrel d'unevoix étranglée, dites que j'étaissonfian-
dit qu'elle était ma noble amie, mon seulamour sur la terre ! Dites.

£s) dites que ce cadavre m'appartient!
g 5*le jeune homme , donnant le terrible spectacle d'une grande force
J. fe brise, tomba lourdement àgenoux devant ce lit quc'ses doigts cris-

etreignirent avec violence.
$0 .ttc douleur était si poignante que d'Avrigny se détourna pourcacher
t émotion, et queVillefort, sans demanderd'autre explication,attirée par

Inafïuétisme quinouspousse vers ceux quior.t aimé ceux que nous pleu-
Jj' tendit sa main au jeunehomme.
la*s Morrel nevoyait rien; il avait saisi la main glacée de Valentine, et,

Pouvant parvenir à pleurer, il mordait les draps enrugissant.
(L cnuant quelque temps on n'entendit dans cette chambre que leconflita«glots, des imprécations et de laprière.
«t d; un bruit dominait tousceux-là : c'était l'aspirationrauque
de i

c .urante qui semblait, à chaque reprise d'air, rompre un des ressorts■» v'c dans la poitrine de Noirtier.

Enfin Villefort, le plus maître de tous, après avoir pour ainsi 'dire cédé
pendant quelquetemps sa place à Maximilien, Villefortprit laparole.— Monsieur, dit-ilà Maximilien, vous aimiez Valentine, dites-vous; vous
étiezson fiancé, j'ignoraiscet amour, j'ignorais cet engagement; et cepen-
dant moi, son père, jevous les pardonne; car, je le vois, votre douleur est
grande,réelle et vraie.. D'ailleurs, chez moiaussi la douleurest trop grande
pour qu'ilreste en mon cSur place pour lacolère. Mais, vous levoyez, l'ange
que vous espériez a quittéla terre; elle n'a plus quefaire des adorations des
hommes, elle qui, à cette heure, adore le Seigneur; faites donc vos adieux,
monsieur, à la triste dépouillequ'elle a oubliée parmi nous; prenez une der-
nière fois sa main que vous attendiez, et séparez-vousd'elle à jamais; Va-
lentine n'a plusbesoin maintenantque du prêtre qui doit la bénir.-Vous vous trompez, monsieur, s'écriaMorrel en serelevant sur un ge-
nou, le cSur traversé par une douleur plus aiguë qu'aucune de celles qu'il
eût encore ressenties ; vous vous trompez : Valentinc,morte comme elle est
morte, a non-seulement besoin d'unprêtre, mais encore d'unvengeur.Mon-
sieur de Villefort, envoyez chercher le prêtre,moi jeseraile vengeur.—Que voulez-vous dire, monsieur ? murmura Villefort, tremblant à
cettenouvelle inspirationdu délirede Morrel.— Je veux dire, continua Morrel, qu'il y a deux hommes en vous, mon-
sieur ; le père a assez pleuré, que le procureur duroi commence son office.

Les yeux de Noirtier étincelèrent, d'Avrignyse rapprocha.—Monsieur, continua le jeunehomme; en recueillant des yeux tous les
sentiments quise réveillaient sur les visages desassistants, je sais ce queje
dis, et vous savez toutaussi bien quemoi ce quejevais dire :

Valentine est morte assassinée !
Villefortbaissa la tête ; d'Avrignyavança d'un pas encore; Noirtier fit

oui, des yeux.— Or, monsieur, continuaMorrel, au temps où nous vivons, une créa-
ture, ne fût-elle pas jeune, nefùt-elle pas belle, ne fût-elle pas adorable
comme était Valentine, une créature ne disparaîtpasviolemment du monde
sans que l'on demande compte de sa disparition. Allons ! monsieur le pro-
cureur duroi, ajoutaMorrel avec une véhémence croissante, pas de pitié!
je vous dénonce le crime, cherchez l'assassin !

Et son Sil implacable interrogeait Villefort, qui, de son côté sollicitait
du regard tantôt Noirtier, tantôt d'Avrigny.

Mais au lieu de trouver secours dans son père et dans ledocteur,Villefort
ne rencontra en eux qu'unregard aussi inflexible que celui de Morrel.— Oui! fit le vieillard.— Certes ! dit d'Avrigny.—Monsieur répliqua Villefort, essayant de lutter encore contre cette
triple volonté et contre sa propre émotion ; monsieur, vous vous trompez, il
ne se commet pas de crimes chez moi ; la fatalité me frappe. Dieu m'éprou-
ve, c'est horrible à penser, mais onn'assassine personne !

Les yeux de Noirtier flamboyèrent, d'Avrigny ouvrit la bouche pour par-ler.
Morrel étendit le bras, en commandant le silence.

—Et moi je vous dis quel'ontue ici! s'écria Morrel dont la voix baissasans rien perdre de sa vibrationterrible. Je vous dis que voilà laquatrièmevictime frappée depuis quatre mois! jevous dis qu'on avait déjà une fois ily a quatrejours de cela, essayé d'empoisonner Valcntine, et que l'on avaitéchoué, grâce auxprécautions qu'avaitprises M. Noirtier ! Je vous dis quel'on a doublé la doseou changé la nature du poison, et que cette fois on aréussi ! Jevous disque vous savez tout cela aussibien que moi, enfin puis-quemonsieur quevoilà,vous ena prévenu et comme médecin etcomme ami— Oh ! vous êtes en délire, monsieur ! dit Villefort, essayant vainementde se débattredans le cercle où il se sentaitpris.— Je suis en délire! s'écriaMorrel ; ehbien ! j'enappelle à M. d'Avri<mylui-même. Demandez-lui, monsieur, s'ilse souvientencore des paroles qu'ilaprononcées dans votre jardin, dans le jardin de cet hôtel, le soirmême dela mort demadame deSaint-Méran, alors que tous deux, vous et lui, vous
croyant seuls, vous vous entreteniez de cette mort tragique, dans laquelle
cette fatalité dont vous parlez etDieu que vous accusez injustement, ne
peuvent être comptés que pour une chose, c'est-à-dire pour avoir créé l'as-
sassin de Valentine !

Villefort et d'Avrignyse regardèrent.— Oui, oui, rappelez-vous, dit Morrel, car ces paroles que vous croyiezlivrées au silence et à la solitude, sont tombées dans mon oreille. Certes
de ce soir-là,en voyant la coupable complaisance de M. de Villefort pourles siens, j'eusse dû tout découvrir à l'autorité: je ne serais pas complice
comme je le suis en ce moment de ta mort, Valentine ! ma Valentine
bien-aimée ! mais le complice deviendra levengeur ; c* quatrième meurtre
est flagrant et visible auxyeux de tous, et si ton père t'abandonne, Valen-
tine, c'estmoi, c'est moi,jete le jure,quipoursuivrai l'assassin.

Et cette fois, comme si la nature avait enfin pitié de cette vigoureuse or-
ganisation prête à se briser par sa propre force, les dernières paroles de
Morrel s'éteignirent dans sa gorge, sa poitrine éclata en sanglots, ses larmes
si longtemps rebelles jaillirentde ses yeux, il s'aflàisa sur lui même, etre-
tomba à genoux et pleurant près du lit de Valentine.

Alors ce fut le tour de d'Avrigny.—Et moi aussi, dit-il d'unevoix forte, moi aussi je me joinsé M. Morrel
pour demander justice du crime ; car mon cSurse soulève à l'idée que ma
lâche complaisancea encouragé l'assassin !— Oh ! mon Dieu ! monDieu ! murmura Villefort anéanti.

Morrel releva la tête, et, lisant dans les yeux du vieillard, qui lançaient
une flamme surnaturelle :— Tenez, dit-il, tenez, M. Noirtier veut parler.— Oui, fit Noirtieravec une expression d'autant plus terrible que toutes
les faculté de ce pauvre vieillard impuissant étaient concentrées dans son
regard.— Vous connaissez l'assassin ? dit Morrel.— Oui, répliquaNoirtier.

—Et vous allez nous guider? s'écria le jeune homme. Ecoutons, mou-
sieur d'Avrigny, écoutons!; ( la suite à demain:}

VARIÉTÉS.
HISTOIREDE LA CAPTIVITÉ DE SAINTE-HÉLÈNE,
Par le général Montholon,

Compagnon d'exil et executeur testamentairedu Empereur.
(Suite. — Voir notre numéro d'hier.)

CHAPITRE XVIII.
Symptômes alarmants.

Le 15 août 1820 a été pour l'empereur l'occasion de faire,
eoinine de coutume, des présents à nous et à nos enfants " il
semblait partager vivement la joie bruyante que provoquait
chez Hortenso et chez Napoléon la munificence de ses ca-
deaux ; il paraissait vraiment heureux comme peut l'être unbon père de famille au milieu des siens, quand, à dîner, il
s'entourait de nos enfants ou lorsqu'il s'amusait à exciter leur
gaîté et leurs petites confidences.

Son grand plaisir était de s'établir juge entre eux et nous ">l les j avait accoutumés, et réellemeut je ne sais pas com-
ment nous eussions fait pour conserver notre autorité pater-nelle, si, toujours, il n'avait trouvé moyen de nous donnerRaison , tout en persuadant aux enfants que sa justiceétait im-partiale. Hais aussi toutes les fois qu'il s'agissait d'une tartine°e confitures ou d'unepartie de plaisir, c'était toujours en fa-veur desenfants qu'il rendait son arrêt au grand désespoir dela mère.

Depuis plusieurs jours, l'empereur a étéfort souffrant et n'a
Pas travaillé, à peine s'il a quitté son canapé. C'est toujourss°n coup de canifdont il se plaint. Antomarchi rit quand jelui

Cette petite victoire a donné à l'empereur le désirde monter
à cheval ; le cottage de M. Doveton est toujours le but favori
de sa promenade, il se plaît à faire porter son déjeuner sous les
beaux ombrages decette partie de l'île et à y passer une partie
de la journée. — Souvent, il ne rentre à Longwood qu'à la nuit
tombante. Cet exercice combat avec quelque succès lesprogrès
de son mal interne ; cependant i! a été souffrant hier (Il octo-
bre 1820), en revenant à Longwood. De vives douleurs d'esio-
mac l'ont forcé défaire au pas la plus grandepartie du chemin,
et dans la soirée il y a eu vomissement de mauvaise nature. Il
s'est enfin décidé à recourir à un remède que lui avait prescrit
Corvisard, dans une situation analogue, et qu'il lui avait con-
seillé defaire si jamaisil éprouvait les mêmes symptômes d'in-
flammation interne. Ce matin (14 octobre), il s'est laissé appo-
ser vu cautère au bras gauche. Antomarchi aurait préféré
l'emploi desvésieatoires volants;inais l'empereur s'y est refusé
en lui disant : « Pensez-vous donc que M. Lowene me martyrise
pas assez ? »

Le bon effet de ce remède a rendu le besoin du mouvement,
les promenades ont recommencé ; en rentrant aujourd'hui ,
l or novembre, l'empereur, voyant qu'il n'y avait pas d'ouvriers
à la nouvellemaison, a cédé à la curiosité d'en voir les appar-
tements ; la belle dimension despièces destinées à son logement
l'ont frappé, il n'a pu s'empêcher de dire qu'il y serait mieux
que dans le vieux Longwood,et qu'an fait ce serait agir comme
les enfants qui boudent contre leur ventre, que de se refuser à
l'habiter quand elle serait terminée. Puis, il m'a prescrit quel-
ques légers changements de distribution qu'il désire que j'in-
diqueau gouverneur, mais comme étant mon opinion person-
nelle; il se persuade que sir Hudson-Lowe ne saura pas la
vérité, comme si tout ce qui se passe à Longwood n'était pas
connu de lui, même dans les moindres détails. L'habitude du
pouvoir royal donne parfoisd'étrangesillusions.

Ce queje n'avais pu faire admettre à l'empereur est arrivé;
le télégraphe annonçait à Plantation-House notre examen de
la nouvelle maison, pendant queje recevais l'instructionde
demander, comme venant de moi , qu'une porte de communi-
cation fût ouverte ou qu'une sonnette fût posée ; dès le lende-
main , sir Hudson Lowe venait en conférer avec moi , en me
demandant comment legénéral Bonaparte avait trouvé sa nou-
velle habitation.

L'humeur de l'empereur fut extrême ; il me dicta une lettrepleine d'amertume pour déclarer que jamaisil n'entrerait quecontraint par la violence dans la loge de fer que faisait cons-truire le gouvernement anglais, faisant allusion àla grilledestinée à entourer le jardin , espèce de terrasse ou parterre
au milieu de laquelle la maison est construite.

demande l'explication de cette douleur interne semblable à
l'incision queferait un coup de canifdonné à une profondeur
de deux pouces au-dessous du sein gauche et sans qu'il y ait
extérieurement aucune sensation douloureuse.

Antomarchi m'a valu une visite de sir Hudson-Lowe : le
pauvre jeune homme s'ennuie de notre vie de cénobite; il passe
ses journéesà courir l'île ou la rue de James-Town. L'ofHcier
d'ordonnance s'ennuie de son côté de passer ainsi sa vie à
cheval. Mais ce n'est pas tout : à peine rentrée Longwood,
Antomarchi continue à pied ses promenades, et constamment
il oublie l'heure fatale passé laquelle l'enceinte du juurse ré-
duit à une enceinte de quelques toises de rayon autour des
bâtiments d'exploitation. Les patrouilles I'arrète.it, et il faut
un ordre supérieur pour leremettre encüge.

Le 2 septembre, l'empereur a fait écrire à lord Liverpool,
par le grand-maréchal, pour demander la liberté d'aller pren-
dre des bains minéraux en Angleterre, ou en tout autre pays
qui lui serait désigné ; mais sir Hudson-Lowe a renvoyé la let-
tre sous prétexte qu'elle était cachetée, ce qui a été l'occasion
de nouvelles discussions outrageantes; quoiqu'il en soit, sir
Hudson-Lowe arepris la lettre et a écrit qu'il l'enverrait à son
gouvernement.

Encore une fois , la victoire nous est restée; les travaux ciela pose de cette grille ont été suspendus, et l'on va adopter,d'accord avec nous, un autre système de clôture , du côté en
regard du camp ; la circulation restera libre avec les jardinsduvieux Longwood.

Sir Hudson Lowe a constamment prétendu , pendant toute
cette querelle, que son intention , en posant la grille, étaituniquement deremplacer d'ignobles clôtures de planches oude fossés plantés d'aloés , par une clôture élégante , comme
c'était l'usage dans les plus beaux sites d'Europe; mais l'em-
pereur m'a fait lui écrire qu'il ne voyait dans celte assertionqu'une ignoble ironie de plus ; qu'au surpbs, peu lui impor-
tait que la grillerestât ou qu'on l'enlevât parce quejamais il nemettrait le pied dans cette maison.

C'est à cette époque qu'une proposition de haute importance
fut renouvelée par un capitaine de marine. Son bâtiment reve-
nait des Indes; il avait tout arrangé de manière à recevoir dans
un canot l'empereur sur un point de la côte désigné d'avance,
et pour le conduire à son bord sans qu'il courût le plus léger
danger d'être arrêté. II ne voulait rien pour lui ; mais il de-
mandait un million pour la personne dont le concours était in-
dispensable pour faire avec sûreté le trajet de Longwood à là
côte. Ce million ne devait être payable qu'en Amérique, et seu-
lement après que l'empereur y serait débarqué. Une autre con-
dition était que l'empereur ne fût accompagné que de deux
personnes.

L'empereur me chargea de demander à ce brave homme les
plus petits détails de son plan, et il voulut savoir le nom des
personnes avec lesquelles il prétendait s'être entendu. Il le
reçut ensuite, mais seulement après lui avoir fait répondre par
moi, qu'il le remerciait de son dévouement et croyait au succèsde son plan, mais que sa résolution étant inébranlable de ne
point lutter contre sa destinée, il persistait à refuser ses offres.

Un autreprojet de même nature fut conçu au moyen de ba-
teaux sous-marins ; cinq ou six mille louis furent dépensés
pour atteindre ce but , par un ami d'O'Méara.

J'ai lieu de croire que l'empereur se serait également refusé
à quitter Sainte-Hélène, quand bien même un de ces bateaux
aurait roussi à aborder le seul point de la côte que peut-être
nous aurions pu réussir à atteindre , en nous cachant pendant
le jour dans quelque ravin , en dehors de notre enceinte de sixheures du soir, et en descendant de nuit vers la côte , au risque
de nous briser cent fois le col.

A toutes ces offres d'évasion, l'empereur m'a toujours ré-
pondu : « Je ne serais pas six mois en Amérique sans être as-
sassiné par les sicaires du comité royaliste, revenuen France
à la suile du comte d'Artois. Voyez à l'île d'Elbe, est-ce qu'il
n'a pas envoyé le chouan Brulard puur organiser mon assassi-
nat ; sans ce brave que le hasard avait placé comme maréchal-
des-logis de gendarmerie en Corse, et qui m'a fait prévenir dela mission dugarde-du-eorps qui a tout avoué à Drouot, j'étaisassassiné. D'ailleurs, il faut toujours obéir à sa destinée, tout
est écrit là haut. Jene vois en Amérique qu'assassinat ou oublij'aimemieux Sainte-Hélène. »

Le mois de décembre a mal commencé et il finit de même ,quoique sir Hudson-Lowe nous ait laisséplus de calme que de
coutume.

L'empereur asenti plus régulièrement ce qu'il appelle son
coupde canif. L'abbé Buonavita vient d'avoir une attaque d'a-
poplexie. Heureusement qu'Antomarchi était à Longwood et
l'a saigné de suile, ce qui l'a sauvépour le moment. Enfin, nons
venons d'apprendre la mort de la princesse Elisa, ancienne
grande-duchesse de Toscane: € c'était une maîtresse femme ,ma dit l'empereur. Elle avait de nobles qualités et vn espritremarquable ; mais il n'y a jamaiseu d'intimité entrenous, nos
caractères s'y opposaient. "L'historique de l'enfance de ses sSurs a conduit l'empereur
à nie parler de quelques intrigues de famille qui, en plusieurs
occasions lui avaient causé de vifs ennuis. Son maria°-e avec



l'impératrice Joséphine avait déplu à ses frères Joseph et Lu-
cien ; elle le savait, et toujours il avait existé entre eux des ran-
cunes réciproques» «Mon divorce, m'a-t-il dit, n'a point
d'exemple dans l'histoire; car il n'altéra pas les liens qui unis-
saient nos familles, et notre tendresse mutuelle resta la même.
Notre séparation était un sacrifice que la raison nous imposait
dans l'intérêt de ma couronne. Josèphinem'était dévouée, elle
m'aimait tendrement ; personne n'eut jamais dans son coeur la
préférence sur moi; j'y avais la première place, ses enfants
après. Elle avait raison ; car c'est l'être que j'ai le plus aimé, et

son souvenir est encore tout puissant dans ma pensée.
"Sans doute, on pouvait soutenir deux systèmes palliatifs de

la nécessité du divorce. Mon frère Louis avait des fils, l'impé-
ratrice en avait un. Les premiers étaient des enfants dont je
pouvais diriger l'éducation. Le sénalus-consulte organique de
l'empire les appelait au trône, et mon âge justifiait l'espoir
qu'ils seraient à ma mort déjà connus de la France et estimés
nar elle dipues de me succéder, à défaut de mes frères Joseph
et Louis. D'un antrecôté, Eugéneavait fait ses preuves comme
général etcomme administrateur. Mes peuples d'ltalie lui ren-
daient pleine justice, les Français l'aimaient et le voyaient avec
peine exclu de l'hérédité au trône de France. Sa mère m'avait
souvent pressé de l'adopter pour successeur ; c'était chez elle
une idée fixe; la loi commune le rendait dès-lors mon héritier
direct sans qu'il fût besoin de rien changerau sénatus-cousulte
organique; mais si Eugène me succédait, jene fondais pas une
dynastie, car la paternité par adoption n'est qu'une fiction de
la loi, et le bon sens des peuples la rejetterait; le sang de la
quatrième dynastie serait celui d'un Beauharnais et non pas
celui d'un Napoléon. A cela, la pauvre Joséphine n'avait rien
à répondre, et du moment où elle ne pouvait plus espérer pour
ionfils, ses ressentiments contre mes frères se faisaient voir
comme une nécessité dn sacrifice de sa position.

» Le mariage est encore considéré eu France comme un sa-
crement, malgré le passage de l'ouragan révolutionnaire qui a
renversé les autels du Christ, transformé les cloîtres en manu-
factures, et créé des millions de mariages sans l'intervention de
l'église. Il fallait la double intervention de l'autorité civile et

dcl autorité ecclésiastique. L'autorité civile, la première, était
attribuée au sénat par les constitutions de l'empire. La seconde
avait été rendue à l'ofticialité do Paris par le concordat de 1801.
Une formalité préalable était prescrite par la loi civile; le con-
sentement mutuel des époux ; car il ne pouvait pas être ques-
tion de divorcer pour adultère ou pour sévices ou mauvais trai-
tements, entre Joséphine et moi ; j'avaiseu, il est vrai, la pen-
sée de prendre pour exemple du motif de mon divorce la
déclaration d'Henri IV, lorsqu'il se sépara de Marguerite do
Valois, et je me fis apporler les registres de l'officialité sur les-
quels elle se trouve enregistrée ; mais l'impudicité du motif
allégué parce roi me révolta, et jerestai dans le vrai en disant
à mes peuples :je vous sacrifie mon bonheur domestique.

» L'archi-chancelier reçut dans le conseil de famille, queje
convoquai aux Tuileries, l'acte de notre consentement mutuel
et de notre commune requête de la rupture de notre mariage, et
lesénat prononça ledivorceen séance solennelle. L'arrêt du
sénat fut présenté, dans lesformes prescrites par le concile do
Trente, au tribunal de l'oflicinlilé métropolitaine; toutes les
formalités observées pour leaivoree d'Henri IV furent scrupu-
leusement suivies, ctee tribunal prononça ladissolution demon
mariage avec Joséphine, dans les mêmes termes et delà même
manière qu'il avait prononcé celui d'Henri IV.

» L'impératrice Joséphine reçut de la France un million de
pension sur le trésor, et le beau domaine de Navarre pour rési-
denceroyale ; ellereçut de moi un million de pension sur nia
cassette, la Malmaison pour résidence de campagne, et lepalais
de l'Elyséepour les séjoursqu'avec le temps elle serait dans le
ras défaire dans Paris. J'ajoutai à ces dons lepalais de Lneken,
près Bruxelles, parce que, peu de temps aprèsnotre séparation,
elle me fit exprimer le désir do passer ses hivers à Bruxelles.
J'ai toujours pensé que c'était un conseil de sa dame d'hon-
neur, Mme d'Arembcrg, qui, étant d'une des plus grandes fa-
milles de Belgique, était bien aise de cette occasion de se trou-
ver au milieu des siens.

" J'avais assuré depuis longtemps la position royale des en-
fants de Joséphine et de sa famille. Sa fille Hurleuse avait
épousé le Roi deHollande , et ses enfants étaient héritiers pré-
somptifs de ma couronne. Eugène avait été adopté par moi
pour me succéder au trône d'ltalie dans le cas où jemourrais
sans laissé deux enfants mâles. Je l'avais marié a la fille du
roi de Bavière et lui avais donné plus de -40 millions en domai-
nes dans la Roinagne et dans les états vénitiens. Stéphanie de
Béauhàniais , s.> nièce, était mariée au grand-duc de Bade,
qui est beau-père de l'empereur Alexandre, du roi de Bavière
et de l'ancien roi deSuède. Cettejeune personne avait été éle-
"iée par les soins d'une Anglaise , amie de sa mère , qui , morte
pendant l'émigration , la lui avait confiée. Eu 1800, cette
Anglaise mourut, quand Stéphanie n'avait encore que sept ans.
L'impératrice l'ayant appris, obtint facilement que l'en-
fant fut envoyée en France, elle se chargea de son éducation ,
et finit par obtenir de moi de la doter et de la marier. Une au-
tre de ses nièces épousa le duc d'Aremberg, la première fa-
mille de Belgique. Son neveu, le jeune Tascher, épousa la
princesse de la Leycn , nièce du prince Primat. Je n'avais donc
rien à faire que de continuer ma protection à tous ces êtres du
l'affection de Joséphine , et jamaiselle ne leur a manqué ; tous
m'ont prouvé qu'ils en étaient dignes, excepté la duchesse
d'Aremberg. »

L'empereur s'est occupé de mettre en ordre ses diverses dic-
tées sur la guerre en général et sur ses dernières campagnes;
je les donne telles qu'il me lésa fait classer.

La nuit du 31 décembre 1820 au l"janrier4B2l fut une des
dernières passées en causeries intimes des souvenirs d'un meil-
leur temps. La maladiequi devait nous enlever l'empereur quel-
ques moisplus lard fit, à partir de cetiedate, de rapides progrès;
chaque jour, il se sentit moins porté au mouvement de l'esprit
et du corps; une faliguegénérale le dominait; il restait silen-
cieusement des heures assis nonchalamment sur une bergère, lui
qui naguère encore passait la plus grande partie de sa journée
et desa nuit à marcheren dictant ou à rassembler les matériaux
de son travail. Souvent je suis resté des heures debout, prés de
lui, attendant la fin d'une phrase, ou qu'il se décidât à mettre un
terme à son espèce detorpeur autrement que par ces mots : « Eh
bien ! mon fils, que dites-vous de nouveau p que ferons-nous ?»
Et ce n'élait qu'après des instancesréitérées, dictées par les

convictionsd'une tendresse filiale qu'il daignait comprendre,
que je le décidais à prendre l'air, soit à pied, soit en calèche, eo
qui toujours le ranima jusqu'àla crise du 17 mars, qui fut le
prélude de sa mort.

Nous avions causé de l'ambassade en Hollande, de M. de Sé-
monville, mon père adoptif, etde l'ex-directeur Goyer, qui, à
cette époque, était consul général à Amsterdam : homme de
bien, d'honneur, et républicain par conviction, honnête hom-
me enfin, comme l'était Carnot. 11 était difficile de se rappeler
Goyer sans penser au rôle de dupe qu'il joua au 18 brumaire,
et les incidents de relie journée, berceau de l'empire.

«Siéyès, me dit l'empereur, soupant avec les chefs du parti
républicain quelques joursaprès le 18 brumaire , leur dit , en
jetant avec violence soiî bonnet par terre quand les domesti-
ques les eurent laissés seuls : 011 n'y a plus de république,
elle est f..... Jeconfère depuis huit jours des affaires publiques
avec vn homme qui sait tout; il na besoin ni de conseils, ni
d'aide. La politique, les lois, l'art de gouverner, lui sont aussi
familiers que le commandement d'une armée. Il est jeuneet
plein d'énergie. Je vous le répète , il n'y a plus de républi-
que. — Biais, s'écrièrent les républicains , s'il devient un ty-
ran , il faudra recourir au poignard de Urutus. — Hélas ! mes
amis, leur répondit Siéyès , nous tomberions après lui dans une
situation plus déplorable encore; mieux vaut le garder ; avec
lui, du moins, nous serons sûrs que l'honneur national sera
bien gardé et que nous nereverrons jamaisni les dîmes ni le
servage féodal.

«Siéyès, comme vous le savez, s'était chargé de la rédaction
de ta constitution qui devait définitivement organiser la France,
après le 18 brumaire. Il avait imaginé une espèce de pyramide
sociale qui, suivant sa manière, faisait venir la confiance d'en
bas et descendre le pouvoir d'en haut. Il créait un simulacre de
royauté à l'instar de celle faite à l'Angleterre par la révolution
de 1688, mais moins le titre de roi, l'inamovibilité et l'hérédi-
té. Celait de la démence. Nous eûmes de vives discussions, je
dus me fâcher pour mettre fin à toutes ces idéologies. —Votre
grand-électeur, lui dis-je dans une denos dernières séances, ne
serait qu'un roi fainéant,et le temps des rois fainéants est passé.
Quel est l'homme d'esprit et de cSur qui voudrait subir une
telle oisiveté. Six millionselles Tuileries pour trôner connue
un roi de théâtre, apposer sa signature sur l'Suvre des autres et
ne rien faire Soi-même, tout cela est de l'impossible et du rêve,
vous n'auriez pour grand-électeur qu'un cochon à l'engrais,
ou vous auriez un maître d'alitantplusabsolu qu'il n'auraitau-
cune responsabilité. Sachez bien que si j'acceptais d'èlre votre
grand-électeur, jeme moquerais de vous et ferais ceque jevou-
drais ;je dirais aux deux consuls de la paix et de la guerre : si
vous ne faites pas eeqie je veux, je vous destitue, et je devien-
drais ainsi le maître par une voie détournée, malgré voire con-
stitution.

» C'est en sortant de celte séance que Siéyès dit à Roger- I)u-
-cos : « Mon cher collègue, nous n'avons pas vu président, nous
avons vu maître; vous et moi, nous n'avonsplus qu'à faire notre
fortune avant de faire nos paquets.» Siéyès étai t néanmoins
honnête homme, d'ui.eprobité sévère et d'un mériteremarqua-
ble ; mais il aimait l'argent, quoiqu'inc.ipable de s'en procurer
par des voies illégitimes. Il me dit, après une de nos premières
séances comme consuls et quand nous étions seuls: « Savez-vous,
citoyen consul, ce qu'il y a dans ce buffet ? — Non, sûrement.—■

Il y a cinq cent mille francs. C'est une mesure politique que du
temps du directoire nous avions prise. Barras les a sûrement
oubliés. — Eh bien ; lui dis-je, vous, ne les oubliez pas. » II
me remercia et les fit porter chez lui. Je crois que c'était alors
toute sa fortune.

« Cela me rappelle une anecdole qu'il m'a lui-même racon-
tée. Il était aumônier d'une des princesses de France ; rm jour
qu'il disait la messe, un accident obligea la princesse à se reti-
rer; ses dames la suivirent. Siéyès, très occupé à lire son missel,
ne s'en aperçut pas dans le premier moment ; m lis quand il se
vit abandonné par tout ce qu'il y avait de grands seigneurs, et
réduit pour auditoire à la valetaille, il ferma le missel et quitta
l'autel, s'écriant: Jene dis pas la messe pourla canaille. Co tra t
est caractéristique et peint parfaitement lecaractère de Siéyès.»

Aujourd'hui, lerjanviorIer janvior 1821, l'empereur n'a reçu que les
hommages du grand-maréchal. Il était très-souffrant; et lors-
qu'à six heures du matin, au moment de le quitter, je lui ai de-
mandé ses ordres sur l'heure à laquelle il nous permettrait tous
de lui souhaiter une bonne année, il m'a répondu : a Vossou-
i hails, je les reçois maintenant; et, comme nous passons en-
» semble seize heures sur vingt-quatre, si vous voulez nie les
» répéter dans la journée, vous en èles le maître. Quar.t à Ber-

" trand, dites-lui devenir déjeuner avec nous. Du reste, je ne
» verrai personne et ne sortirai point aujourd'hui de mon mté-
» rieur : sans être malade, je ne me sens en train de rien. »

La nouvelle maison est devenue l'idée fixe désir Hudson-
Lowe; car elle lui donne presque chaque jour l'occasion a a-
percevoir l'empereur pendant ses promenades à pied ou à
cheval. C'est un singulier caractère que celui de cet homme:
il lui faut un aliment au travail inquiet et incessant de son ima-
gination, et quand cet aliment n'est pas le résultat naturel du
danger d'évasion deson prisonnier, il le cherche partou', com-
me un limier cherche la pistedu cerf qu'atlend une meule pour
s'élancer sus. Il m'a amené Jl. Darling, entrepreneur de l'a-
meublement de la nouvelle maison; il voulait mon avis sur le
choix des tentures et des meubles de l'appartement de l'empe-
reur. Connue j'avais ordre depersister dans le système adopté
de ne point intervenir dans cette affaire , j'ai déclaré très-rcet-
tementà sirHudson-Lowe queje ne m'en mêlerais point ; mais
il ne se lient pas facilement pour battu, il a espéré metenteren
me faisant montrer par M. Làrling de fort balles étoffes desti-
nées, disait-il , à meubler mon appartement ,eten me deman-
dant celles queje préférais placer dans le salon , le cabinet de
travail, ou la chambre à coucher. J'ai tenu bon , et il n'a eu
mon avis sur rien.

Plusieurs visites sont venues à Longwood. Depuis quelques
jours les hommages du nouvel an ont été le but de la plupart
des visiteurs, cependant le marquis de M mitchenu et le capitai-
ne Goré nous oui apporté une série dejuurnaux français, et un
véritable bulletin de salon extrait de leur correspondance par-
ticulière.

L'empereur a fait une longue promenade à cheval du côté de
Piiisemary-llall. Nous sommes revenus par le cottage, de Miss-
Mason. Il est descendu de cheval et s'y est reposé un instant. Le
cheval l'a fatigué.

Aujourd'hui, 20janvier 1821, il me paraissait bien, "quand
jel'ai quitté à six heures du matin, maisil n'a pris que du thé
et un Suf frais à son déjeuner. Il n'était pas en trainde travail-
ler ; il s'est couché de meilleure heure qu'a l'ordinaire, et, pen-
dant la promenade, il a été pris d'une sorte de mal de mer.

La nuit du 20 an 21 a été médiocrement bonne; je dis mé-
diocrement, parce que, vers minuit, l'empereur, qui n'avait
rien pris depuis son déjeuner, s'esl trouvé avoir de l'appétit et
a mangé une aile de poulet ; mais à trois heures, il a voulu à
toute force boire de la limonade, parce que, disait-il, il avait
besoin d'éteindre le feu qui brûlait dans son estomac. Quand
Antomarchi l'a vu à son lever, il a trouvé de l'élévation dans
le ponlt, et il l'a décidé à commencer un traitement de pilules
dont il espérait le plus grand bien.

(La suileà demain.)

HARAS DE VOLLENHOVEN.
Le Lundi 6 Avril 1816, à une heure de relevée , au Haras de Volleuhoven .

prèsd'Utrecht, il sera procédé , par le ministère de M" H. A. R. VOSMAER .
notaire à Utrecht, àla vente aux enchères de quelques Jeunes Che-
vaux Anglais " A compter du 23 Mars, on pourra obtenir des listes
contenant les noms et les signalements des chevaux , ainsi que les renseigne-
ments nécessaires, en s'adressant, par lettres ajfrunchies , audit notaire Vos-
maer à Utrecht , au bureau du JlandelsLludà Amsterdam et au Journal de La
Jlaye. On pourra prendre inspection des chevaux à l'établissement de Vollen-hoïen les 4et 5Avril , depuis 9 jusqu'à 1 heures.

Cours des Fonds Publics.
Bourse d'Amsterdam du 31Mars.

COURS
Int 30inars. °DVERT* ******

Dette active 2» 60 GH 60rVDito dito 3 72J 72£ 73
■Dito en liquidation 3 — 73ff —'IDito dito 4 — 94 J 94 f JJDito des Indes 4 — 94 J. —Pays-Bas- .(Syndicat 4> — 99i —IDito H - 89J —■Société de Commerce. .. . '4» 168J 168 J 168£I.Act. du lac de Harlem. ... 5 — — —IChemin de fer du Uhin. . . . 5* — 11*2 —.
■ Act.du Chemin deferHolland. — — ,—.

*;oblis.Hope&C.l79B&lBl6 5 - 105 —(Dito dito 1828&1829 5 — _
llnscript. au Grand Livre . . 6 ,„ . 'Certificats au dito. ... 6 — .BUS "**'Dito inscriptions 1831& 1833 5 - 97£ *_
1Emprunt de 1810 4 — 90£ _
' Id. chez Slieglitz et Comp. 4 — 89TV —/Passive 5 — — —■Dette différée à Paris — 6/^ —

Espagne . .)Dif<rncd
é " ~ ~r m (Ardoins o 19= 19 J- —IDito 3 - 37> _

t Coupons Ardoins — 20£ —fObligations Goll. &. Comp. . 5 — — —AutrïCÎlC . .)Oilo métalliques 5 — — .—

(Dito dito 2j- —. 6l£ —France . " .'inscriptions au Grand-Livre. 3 — — —Pologne . . Actions 1836 / — — ,—

cf ../,..-si 'Emprunta Londres 1839 . . — — —Hiesil. .. � Id ;d 1843 _ 84i —Portugal . . Obligations à Londres. ... 3 — 59 1 59 J
Bourse de Paris du 30 Mars.

I cnnas
Iqn OUVERT. FEIIMB.Int.! 29-'""*3-

(Cinq pourcent j — 120France . . «(Trois pourcent | — 8405 —l'Emprunt Ardoin I — —îAne. différée sans ' — — —Espagne . . Nouv _ ,Jit()
_ _ _

'Passive I — —■ —Naples .. " 'Certificats Falconet — 101 25 —PayS-lïaS. . Dette active 2-!: — — —
i'Dette active 5; — — —Dito 3 '| — — —Banque belge | — 945 950

États-ÏlniS . 'Obligations de la Banque . . ' — — f —
Bourse d'Anvers du 31 Mars.

Métalliques , 5 % ». — Naples , 5%» . — Ard. , 5%19 P. - ettfdifférée ancien , » . — Passive 5% » . — Lots de liesse » . — Cours api«s J'

Bourse (2| heures). Ardouin 19 A..

jTfoéutre-MÊoyal-Francmis.
Jeudil avril 1816. (Représentation ?i" 130.)

L'Ambassadrice .
opéra-comique en 3 actes, paroles de M. Scribe, musique de M. Auber.

lia Fille de Doiitiuique,
vaudeville en un acte , par MM. Villeneuve et Charles.

On caiiLinencera à SEPT heures.

Samedi -4 avril, pour la clôture jusquaprès l s Fêtes de Pâques,
LA REINE DE CHYPRE.

ANNONCES-

VITI m FLMRSw de PLANTES.
EL. VEHSCHAFFELT, ||

FLEURISTE DE GAND, <§?
a l'honneur de prévenir SDI. les Amateurs de Fleurs et de Plante» , qu'il est
arrivé en cette résidence , avec une magnifique collection dePlantes , environ
300 CAMÉLIAS en fleurs et en boutons, INDtCA , RHODODEIVDRUMS AR-
BOIUA, 200 idem pour pleine terre ; toutes les nouvelles espèces deROSES
sur tiges etautres ; 100plantes diverses pour pleine terre, VIOLAS, OEILLETS,
aiAGNOLEAS, ORANGERS , diverses plantes pour Orangeries , 50 divers
PELARGONIUMS.

Ces Fleurs et Plantes seront vendues Mercredi 8 et Jeudi 9
Avril t dans le local de M. MOOYMAN , rue dite Raamstraat.

On peut examiner les Plantes Lundi et Mardi, 6 et 7 Avril.

LA 13 \YE , chez leopold Icebe-nbcpf , Lage Nieuwstraa ■
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